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Pour Anouk, Iris et Elena,

en leur souhaitant de pouvoir 

changer le monde.

Avant qu’il ne soit trop tard.
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Avant-propos

 

 

Les lointains cousins

 

 

Chacun sait que la Terre a une durée de vie limitée, que le soleil l’absorbera au plus tard dans sept milliards d’années. Bien plus près de nous, d’ici un milliard d’années, ses océans asséchés par la luminosité de l’étoile majeure, elle sera devenue totalement inhabitable, les formes de vie, même les plus infimes, anéanties. Les scientifiques les plus optimistes accordent encore quelques millions d’années de présence au monde à l’espèce humaine, quand certains comme l’astrophysicien Stephen Hawking ne lui donnent pas plus que quelques siècles de survie. Pour les pessimistes, les collapsologues, la catastrophe est imminente : ils comptent en décen-nies.

Dans tous les cas, la course contre la montre est lancée depuis longtemps pour trouver une étoile de rechange avant que la fuite inexorable du temps, un épuisement de l’atmosphère, une catastrophe nucléaire, un effondrement démographique, une profusion de virus libérés par la décongélation du permafrost ou une collision interstellaire, ne mette fin aux infinités d’aventures dont notre planète bleue comme une orange a été le théâtre.

En choisissant de nous offrir une porte de sortie au moyen du roman, ce n’est donc pas à une mince affaire que se confronte Antoine Blocier. Confiant en l’avenir, il imagine que dans un sursaut d’intelligence les nations coalisées stoppent leur mortelle dérive au bord du précipice et lancent, à rebours du désastre programmé, un ambitieux programme de prospection des astres accueillants. Toutes les ressources humaines et artificielles sont mobilisées pour envoyer dans l’espace une douzaine de voyageurs. Dans le cadre du programme Rencontre, des fusées gigantesques décollent de Cap Canaveral, de Baïkonour pour rejoindre une vaste station internationale. Deux années de formation collective ont réussi à faire une équipe de ces pionniers de l’espérance aux parcours aussi exceptionnels que surprenants puisqu’on y trouve entre autres une dissidente chinoise, un Iranien khomeiniste, un militant homosexuel suédois, une exégète française de Saint-Exupéry ou un acteur australien, dernier interprète en date de la série des James Bond.

Heureusement pour le lecteur, rien ne se passe comme prévu. Le satellite artificiel devient rapidement sacrificiel, comme une reproduction en miniature du globe terrestre et de ses tensions. Dès les premières révolutions, l’un des voyageurs est assassiné à distance de manière perverse, un autre est victime d’une tentative de meurtre qui masquera une expérience novatrice de survie, un autre est pratiquement éjecté dans le vide interstellaire lors d’une sortie dans l’espace…

De nombreuses forces se liguent pour mettre un terme à l’utopie gravitationnelle. Les géants du divertissement ont intérêt à ce que le storytelling des aventures des douze apôtres en orbite ne manque d’aucun des ressorts qui permettent d’accrocher le regard des spectateurs à leur écran. On spécule depuis des territoires inhospitaliers où se réunissent clandestinement les maîtres du monde qui ont délégué leurs pouvoirs de décision à une boîte noire cristallisant la puissance financière des multina-tionales et le plus abouti de l’intelligence artificielle. De Lointains cousins, eux aussi à la recherche d’une planète de rechange, entrent dans la danse. On fait appel à un enquêteur, sorte de Sherlock Holmes intersidéral, qui mène ses investigations depuis un porte-avions désarmé au moyen de ses seules petites cellules grises.

La vérité finit par lui apparaître, mais peut-être était-il déjà trop tard…

 

Didier Daeninckx
2021
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Dans un futur proche, 

quelque part dans le noir profond. 

Quatre-cent quinze kilomètres au-dessus de la Terre.

 

 

[image: img2.png]

 


 

PROLOGUE

 

 

 

Sven était le plus expérimenté de l’expédition. La Norvège l’avait désigné pour l’opération Rencontre en raison de ses deux participations à des vols habités, toutes deux à bord de l’ISS ancienne formule, l’une lors d’une coopération avec les États-Unis, l’autre au cours d’un partenariat avec la Russie. La neutralité norvégienne s'exprimait jusque dans la recherche astronautique.

Crew Engineer, Svendsen Enderson, que tout le monde appelait Sven – autant par sympathie pour le bonhomme que pour le côté pratique de la prononciation – s’occupait plus précisément de la maintenance technique des vaisseaux et de la Nouvelle Station Spatiale. 

Comme cela avait déjà été le cas pour l’ISS, son aînée, le gigantesque meccano de l’espace ne portait pas de nom. MIR ayant été la première véritable station spatiale, les Russes avaient tout de go refusé Alpha, la proposition américaine. Pour ne froisser personne au début, puis par commodité de langage ensuite, on l’avait simplement baptisée ISS, pour International Space Station. Grâce aux médias, le grand public en avait adopté l’acronyme. 

Juste avant de la déclarer obsolète, on y avait greffé la toute jeune station spatiale chinoise et sa petite sœur indienne, rendant la structure immense, moderne et suréquipée. Puis les trusts géants de la Silicon Valley étaient entrés dans la danse, gérant le transport des passagers, les cargos de ravitaillement et quantité d’expériences scientifiques et techniques. L’ISS en perdit son I d’International au profit d’un N, comme New. Il fallait désormais dire NSS, pour New Space Station.

Le rôle du Norvégien était des plus précieux. Il connaissait la station sur le bout des doigts. Aucun tuyau, aucun câble électrique, aucun ordinateur, aucun boulon ne lui était étranger. Il avait étudié en détail tous les dysfonctionnements répertoriés de l’histoire de la conquête spatiale : les drames des 24 octobre à Baïkonour à trois années d’intervalle, le désastre d’Apollo 13 évité de peu, la panne du moteur principal du Soyouz 33, l’évacuation en urgence de MIR suite à une puanteur insupportable et inex-pliquée, l’explosion du Challenger soixante-treize secondes après son décollage, de Columbia à son retour atmosphérique, celle du Soyouz en 2018 avec éjection des deux cosmonautes, ainsi que tous les incidents de vol recensés, y compris ceux qui avaient semblé anodins sur le moment. Il s’était même passé en boucle les films catastrophe de l’espace, dont certaines fictions plutôt crédibles.

Pas question que Rencontre échoue par son manque de vigilance. Il tenait à sa vie, à celle de ses compagnons et à la réussite de la mission. Les onze autres voyageurs se sentaient rassurés de le voir s’activer en permanence à tout vérifier dans le moindre recoin de la station. Si quelque chose l’étonnait, on le retrouvait sanglé à son siège à compulser les mémos et croquis fournis par les concepteurs ou devant un ordinateur, à pianoter comme un dément pour chercher le positionnement exact et l’utilité précise du plus minuscule des éléments dans le fonctionnement général.

Rien ne lui échappait. Premier levé et dernier couché, il assurait une veille technique permanente qui permettait au reste de l'équipage de se livrer en toute quiétude à ses expériences et obligations respectives.

La bonne humeur matinale de Sven Enderson mettait du baume au cœur des autres dès leur réveil. Aussi furent-ils surpris de l’absence du Norvégien à l’heure officielle du petit déjeuner. Florence Dinan, la Française de la mission, prit son élan et d’une seule poussée plana jusqu’à la couchette de Sven.

En fait de couchette, il s’agissait d’un sac en duvet fixé à une paroi, comme le reste. Par convention, cette paroi symbolisait une cloison. Première découverte des passagers de l’espace : ici, les notions de haut, de bas, d’horizontal ou de vertical ne signifiaient plus grand-chose. S’ils avaient pu approcher la sensation d’impesanteur pour maîtriser leurs déplacements lors des entraînements en piscine et des sessions à bord de l’Airbus Zéro G, rien ne les préparait à cette transformation des repères. Pionniers des vols habités, les Russes avaient pensé à tout ce qui pouvait limiter la déstabilisation des cosmonautes. Même remplis d’appareils, de tuyaux et de stockages divers, l’intérieur de leurs modules affichait une couleur plus foncée sur ce que l’on pouvait considérer comme le sol, blanc son équivalent plafond et jaune pâle pour les murs. 

Florence secoua gentiment le Norvégien, qui portait encore ses écouteurs dans les oreilles. La jeune femme arborait un sourire indulgent, imaginant que Sven avait dû, une fois de plus, veiller jusqu’à plus d’heure pour s’assurer une dernière fois du bon fonctionnement de la station avant de trouver le sommeil, bercé par son opéra favori. De la quantité impressionnante d’enregistrements qu’il avait embarqués, il ne branchait pour ainsi dire que La Wally d’Alfredo Catalani. Ce n’était plus une préférence, mais une sorte d’adoration. Surtout la fin du premier acte, lorsque La Wally annonce son départ, seule et pour toujours. Ces six vers lui tiraient des larmes d’émotion, priant pour qu’ils ne soient pas prémonitoires :

Eh bien, je m’en irai loin

Aussi loin que l’écho de la cloche des églises

Là-bas, au cœur de la neige blanche

Là-bas, parmi les nuages d’or

Là-bas, où l’espoir, l’espoir

N’est que regret et douleur

 

Un délicat parfum d’amande amère émanait du dormeur.

Sven Enderson ne cilla pas. Florence Dinan insista, les écouteurs stéréo se détachèrent de la tête du mélomane, se mirent à flotter dans la cabine, juste retenus par le cordon fiché à son lecteur. Elle approcha sa main du visage de son collègue. Il ne respirait plus. Il ne connaîtrait jamais l’épilogue de son rendez-vous avec les Lointains cousins.

Hors crash et accident de mission, pour la première fois dans l’histoire de l’astronautique, un être humain avait trouvé la mort dans l’espace.

Ce décès parut trop naturel pour être honnête. À bord de la NSS, on se posait autant de questions que les scientifiques et les plus pointus des techniciens réunis d’urgence sur La Base : comment un professionnel, surentraîné, sélectionné pour sa résistance physique avec une rigueur absolue, pouvait-il passer aussi facilement de vie à trépas ? 

La presse spécialisée fut la première à mener la surenchère : les réglages assurant une existence sereine à bord étaient-ils fiables ? Aurait-on caché un dysfonctionnement dans le système des données ? Quelle application avait failli ? Douze voyageurs, était-ce trop pour les capacités d’accueil de la NSS ? 

Le doute s’installa.

La Norvège protesta énergiquement contre le manque de sécurité de la NSS. D’un même mouvement, Moscou et Washington s’empressèrent de nier une quelconque implication dans cette « mort tragique ». Paris déplora. New Delhi et Pékin mirent en cause la sincérité des nations historiques de l’espace dans la mission Rencontre. Les autres capitales ne réagirent pas officiellement, mais les ordinateurs des ambassades frôlaient la surchauffe.
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Choisir parmi les cinq cents postulants fut presque le plus difficile. Ils représentaient un condensé de ce que l’humanité pouvait exposer de plus emblématique de son histoire et de son évolution. Leurs talents cumulés rivalisaient avec l’aura dont chacun bénéficiait au niveau mondial. Chaque pays proposait ses champions. L’un était un chercheur de renom, un autre habitué des vols de longue durée, un troisième lauréat du prix Nobel de la paix, le quatrième une star de cinéma planétaire…

Comment, dans ses conditions, sélectionner les douze futurs aventuriers de l’opération Rencontre ?

 

À l’œuvre sur les questions scientifiques depuis des décennies, la diplomatie joua le premier rôle dans l’organisation de cette expédition. Dès lors qu’elles remplissaient les caisses et procuraient puissance et gloire, les découvertes technologiques n’avaient pas de frontières pour les gouvernants. Déjà, à l’issue de la Seconde Guerre mondiale les États-Unis avaient délibérément tiré un trait sur les Rocket Boys de Pasadena. Ces jeunes types, libres penseurs et anticonformistes avaient répertorié presque tout ce qui deviendrait l’essentiel de la conquête spatiale, de la stabilisation des carburants, à l’aérodynamisme, en passant par la théorisation fine des problématiques inhérentes aux futurs vols. La NASA avait alors préféré récupérer discrètement leurs travaux et ceux du Jet Propulsion Laboratory et recycler sans scrupule nombre de chercheurs nazis. Wernher Von Braun, le concepteur des V1 et V2 qui s’étaient abattus sur Londres, fit décoller les premières fusées américaines. Du côté des Soviétiques, le KGB avait détourné quantité de savants, au nom de « la cause du Peuple ». Tout pays, même le moins puissant, avait ses légitimités.

La Guerre froide avait vécu, mais ses stigmates demeuraient. Dans un monde de plus en plus complexe où les blocs s’étaient disloqués, les peuples éparpillés en autant de petits territoires et d’autres régions encore où les tensions religieuses prenaient le pas sur les batailles politiques, la méfiance et le ressentiment s’imposaient comme le mode naturel des relations internationales. 

Sur le vieux continent, le repli identitaire, l’exclusion et le racisme s’enracinaient. Les sociétés se délitaient, on ne cherchait plus ce qui reliait les hommes entre eux, mais ce qui les opposait : nationalités – et à l’intérieur d’elles, les minorités – couleurs de peaux, croyances, niveaux sociaux, mœurs et manières de gérer sa vie privée… Élections après élections, les populismes d’extrême droite, que l’on imaginait écartés depuis la chute de l’Allemagne nazie, réalisaient des scores terrifiants. Aux États-Unis, aberrante répétition de l’ère Trump, une nouvelle fois un presque fou s’était emparé de la Maison Blanche. Repenser un monde global devenait urgent. 

Rencontre avait été conçue pour y contribuer. Si l’Homme ne parvenait pas à soigner sa propre planète, il devrait en trouver une autre. Puis la coloniser afin d’y prospérer.

 

À l’étude depuis près de vingt ans, l’opération Rencontre était passée par toutes les phases. Il y en eut d’euphoriques, comme la signature de la Russie, acceptant l’idée que MIR soit désormais dépassée. Jusqu’alors, la pionnière des stations spatiales avait été un extraordinaire laboratoire pour apprendre de la vie de l’homme dans l’espace, et ce sur des périodes de longues durées. Un nombre incalculable d’expériences avaient pu s’y mener, dans quantité de domaines : médecine, physique, botanique, géologie et bien d’autres encore. Puis il y eut le financement multiple, par seize nations, de la station spatiale internationale. Elle coûtait une fortune telle que même la plus riche de toutes les économies n’aurait pu la financer seule. Ensuite étaient arrivés les ennuis : un pays qui change de régime et se désengage du projet, un autre qui entre en conflit armé avec son voisin, l’intransigeance religieuse qui vient plomber les réunions de concertation…

La Chine et l’Inde s'installèrent dans le jeu, chacun avec ses propres modules ultraperfectionnés, capables de rivaliser avec l’ISS. Plutôt que d’encombrer l’espace avec trois stations concurrentes, pourquoi ne pas les arrimer pour créer une seule et unique plateforme géante, dotée d’extraordinaires potentialités techniques ? La New Space Station était née, comme son aînée positionnée sur une orbite basse à quatre-cent-quinze kilomètres d’altitude. Et toujours pas de patronyme équivoque et/ou provocateur selon le cas. Exit l’ISS, bienvenue la NSS !

Si le nom de baptême de la station avait été ainsi habilement réglé, celui de l’expédition en elle-même avait, au contraire, suscité un long, passionnant et délicat débat. « Arche de Noé », la première hypothèse autour de l’idée d’embarquer une représentation de la pluralité de l’humanité, fut rapidement rejetée par les théocrates des religions qui n’incluaient pas le naufrage dans leurs catéchismes. La seconde proposition fut « Babel », la tour que les descendants de Noé, justement, ambitionnaient d’élever pour atteindre le ciel. Mais Dieu lui-même détruisit l’entreprise en introduisant la diversité des langues. De plus, Babel, c’est Babylone et Babylone c’est l’Irak, terrain miné pour les diplomaties occidentales.

Tous les substantifs grandiloquents et prétendument rassembleurs avaient été tentés. Fraternité vécut une demi-journée. Vu les tensions mondiales, personne n’y croyait vraiment. Les Russes avaient suggéré Paix, mais cela avait déjà été le nom de leur ancienne station spatiale{1}. Les Américains insistèrent sur Liberté, sans plus de succès, référence trop connotée new-yorkaise… Une trentaine d’autres appellations subirent le même flot de critiques, de suspicions et de rejets. 

Nul ne se souvient aujourd’hui comment était arrivée Rencontre, mais elle fit rapidement l’unanimité. D’abord, parce qu’un titre français, cela faisait toujours chic et puis il devenait urgent de s'entendre sur un compromis, ensuite « Rencontre » pouvait aussi bien signifier faire mutuellement connaissance qu’une sorte de compétition, pour le coup plus technologique que sportive. Chaque partenaire de l’opération y trouva son compte.

L’énorme et complexe enchevêtrement de passerelles, de poutres, d’habitacles et de capteurs solaires de l’espace était fin prêt. De multiples missions s’y étaient attelées des années durant : mettre en orbite le corps central, y fixer les panneaux qui en assureraient l’autonomie énergétique, installer tous les labos, ou encore les nombreux sas d’arrimage et, enfin, les pièces destinées à la vie personnelle. Bijou des technologies les plus pointues de son époque, des opérateurs privés s’activaient pour accaparer sans vergogne ce concentré de connaissances. Les GAFAM et autres poids lourds de la Silicon Valley étaient sur les rangs. Depuis longtemps, ils lançaient des fusées et s’étaient rendus indispensables pour l’exploration de l'univers. Business is business.

Il fallut encore jouer de la négociation pour trouver l’appellation commune des douze : ni cosmonaute, ni astronaute, ni spationaute. Pas de taïkonaute non plus. Ils seraient les voyageurs, vocable standard que chacun traduirait dans son idiome propre.

 

Deux convois seraient nécessaires pour acheminer les douze voyageurs à bord de la NSS. Les Français auraient bien aimé que le consortium de l’opération choisisse Kourou comme lieu d’embarquement, les Chinois proposèrent leurs infrastructures de Jiuquan et Wenchang. Les uns et les autres firent contre mauvaise fortune bon cœur, et acceptèrent que les lancements soient effectués de Baïkonour et de Cap Canaveral, les deux sites historiques et, de fait, incontournables dans l’imaginaire collectif en œuvre pour une mission de portée mondiale. 

Les voyageurs furent sélectionnés deux ans avant l’expédition. Ils s’étaient rencontrés à diverses reprises. À deux, en petits groupes chargés d’une expérience spécifique, à six pour répéter et répéter encore les manœuvres de vols et d’arrimage dans les différents laboratoires scientifiques, à la Cité des Étoiles de Moscou, à Toulouse, à Pékin, à Ahmedabad en Inde, ou à Houston, Texas, à Cologne en Allemagne. Les seules fois où les douze étaient réunis furent lors des stages de survie, perdus dans des jungles épaisses ou sur des glaciers inhospitaliers, dans l’objectif de cultiver la cohésion de cet ensemble disparate et de forger une solidarité d’équipe. Furent aussi organisés de longs et précaires séjours spéléologiques, afin de se familiariser avec l’absence de repères de temps. Au fond de ces grottes inaccessibles, il n’y a ni jour ni nuit.

 

L’idée de créer la première station spatiale internationale était née à un moment particulier de l’histoire de l’humanité : une période sans guerre ! Les choses avaient bien changé depuis. Les crises politiques à répétition, les déchirements frontaliers, les tensions ethniques, les conflits religieux, le terrorisme aveugle, les catastrophes écologiques, deux pandémies majeures et les dégâts économiques mondialisés rendaient tout plus difficile et faillirent bien venir à bout de la NSS. Les pays investisseurs avaient du mal à aligner les budgets faramineux nécessaires à la poursuite du projet, alors qu’une partie de leur population était jetée à la rue, cherchait du travail ou crevait de faim. 

La planète était sens dessus dessous. Partout, les peuples pointaient l’exigence grandissante d’une nouvelle vie. Personne ne savait précisément quelle autre vie, mais il devait se tenter quelque chose. Déjà, sur tous les continents, d’immenses rassemblements avaient répliqué à l’assassinat de journalistes et de dessinateurs de presse afin de défendre une liberté première : celle de penser. Quelques mois après, en France, des fanatiques tuèrent sans discernement, puis encore au Mali, en Turquie, en Côte d’Ivoire, en Belgique… Depuis les avions lancés dans les Twin Towers, aucune nation ne pouvait sérieusement se prétendre à l’abri. Fuyant l'oppression, la misère ou les deux à la fois, des millions de gens cherchaient refuge dans des pays où ils n’étaient pas les bienvenus… Plus tard, une pandémie s’était abattue sur la presque totalité de la planète, des centaines de milliers de malades en moururent et l’économie mise à terre. La vie ne tenait qu’au hasard et restait fragile. 

L’opération Rencontre arrivait à point nommé. Les politiques reléguèrent les observateurs scientifiques au second rang, loin derrière les diplomates et les financiers. À force de s’écharper sur des détails, de flécher leurs budgets vers de nouveaux secteurs, les grandes puissances avaient déserté le terrain et laissé l’industrie mondialisée prendre la main. Les colosses de l’Internet et des réseaux sociaux avaient parié sur l’engouement que leurs armées de communicants sauraient créer auprès des milliards d’utilisateurs de leurs produits et services. Ils régnaient sur un stock inépuisable de datas sur tous les sujets, et ce dans tous les pays, leurs logiciels hyperpuissants savaient mieux que les individus eux-mêmes ce qui était bon pour eux, leurs algorithmes sophistiqués analysaient les habitudes et les désirs des gens et ne se privaient pas de conditionner leurs comportements d’achat et leurs consciences. En réaction, un peu partout sur la planète, des hackeurs dénonçaient les dérives des GAFAM, des lanceurs d’alerte risquaient leur vie pour informer, des mouvements de « dégoogle-lisation » prenaient de l’ampleur, des abonnés aux plateformes résiliaient leurs contrats… Tandis que la bienpensance institutionnelle donnait le la du conformisme et de l’asservissement : « Si l’on n’a rien à se reprocher, pourquoi refuser le fichage des données, la vidéosurveillance et la publicité personnalisée et ciblée ? »

 Rencontre devrait établir la preuve matérielle d’une humanité qui se retrouvait autour d’un projet commun, utile à tous les Terriens, capable de faire fi de ses oppositions d’hier. Mieux : les différences deviendraient un atout.

Le séjour dans l’espace avec pour la première fois douze passagers, un programme scientifique démesuré, le poids du symbole de l’unité mondiale… cela faisait beaucoup sur les épaules des voyageurs de l’opération Rencontre.

 

Les six premiers partirent de Baïkonour, au cœur des steppes du Kazakhstan. La mission devait durer six mois, ponctuée par un nombre considérable d’expériences à mener, dont la plus essentielle : vivre ensemble, simplement. Et d’en rendre compte.

 

S’il fallait un jour quitter la planète Terre, L’être humain devait renouer avec les très longs voyages, les expéditions lointaines, hasardeuses et dangereuses, qui avaient façonné son histoire des siècles durant. Les vaisseaux étaient devenus spatiaux, ils ne s’aventuraient plus sur les océans tumultueux et indomptables, mais dans l’univers céleste. Tout aussi tumultueux et, pour l’heure, tout aussi indomptable.
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Vassili Volodine avait beau être un garçon de son époque, immergé dans les équations et les ordinateurs depuis qu’il savait marcher, il respectait les traditions. Sur la table de la cuisine, le pain, le sel et l’eau pour souhaiter un bon voyage à celui qui part. Toute la famille et le voisinage se doivent d’être présents. C’est un même cérémonial pour accueillir le nouveau venu.

Sonia, sa toute nouvelle fiancée, n’osait pas pleurer, mais ses yeux la trompaient. Elle savait que son héros au regard bleu de la mer d’Azov la quittait pour une maîtresse encore plus envoûtante que son amour pour elle : l’aventure spatiale. 

Lorsqu’il fut assez éloigné de la maison, Vassili se retourna, jeta un œil vers le jardin en contrebas, sa mère essuyait ses larmes, Sonia agitait les bras en signe d’au revoir, il ne les vit pas, reprit sa marche sur le chemin cabossé et poussiéreux qui menait à la route d’asphalte toute neuve. La voiture, siglée Roscosmos, était sagement garée devant la boîte aux lettres. Le chauffeur l’attendait pour le conduire sur le pas de tir de l’énorme successeur de la fusée Proton. Trop jeune, le nouveau lanceur Angara n’avait pas cumulé assez de vols à son actif pour un projet aussi emblématique. Et l’increvable Proton tenait une solide et rassurante réputation.

C’était un beau matin déjà ensoleillé, dans un ciel limpide à l’air encore frais. Tout semblait paisible, mais dans son âme une troublante inquiétude venait perturber les gestes de ce départ, qu’il avait pourtant répétés mille et une fois.

 

Florence Dinan devait son prénom à sa date de naissance, le premier décembre, jour de la Sainte-Florence dans le calendrier catholique. Quant à son patronyme, il était celui de la ville bretonne où elle avait été abandonnée, puis recueillie et confiée aux services sociaux.

Sans parents, trimbalée sa vie durant de foyers en familles d’accueil, sa seule façon de se sentir exister avait été d’être une élève brillante. Toujours. Baccalauréat en poche à tout juste quatorze ans, elle fut la mascotte de la faculté de médecine de Montpellier, aidée par l’État, protégée par les autres étudiants et soutenue par ses professeurs.

Florence avait immédiatement postulé pour l’opération Rencontre. La mission nécessitait un médecin chercheur et elle n’avait pas d’attaches sur Terre, comme en témoignait son peu d’amis sur les réseaux sociaux. La Française de l’expédition baignait dans l’imaginaire de l’espace depuis qu’elle avait tenu le Petit Prince entre les mains. Elle n’avait jusqu’alors apprivoisé aucun renard, mais espérait bien visiter quelques planètes aussi étranges que celles habitées par les personnages que Saint-Exupéry avait mis sur le chemin de l’enfant blond à grande écharpe et aux nombreuses questions.

Deux semaines qu’elle languissait à l’hôtel des Cosmonautes de Baïkonour. Elle avait largement eu le temps de se promener dans le jardin attenant. Sans se douter qu’il créait une nouvelle tradition, Youri Gagarine y avait repiqué un jeune arbuste dès son retour, pour clairement signifier son ancrage à la planète Terre. Depuis, chaque passager d’un module russe, partant de Baïkonour, y plante son arbre. Fruit de la coopération internationale dans le domaine spatial, les pancartes déposées aux pieds des troncs affichent des noms russes, vietnamiens, roumains, allemands, norvégiens, français, américains, et d’une foison d’autres origines. 

Chaque soir, Florence attendait la tombée de la nuit, pour tenter d’apercevoir la NSS pendant l’un des deux moments propices : le coucher et le lever du soleil, lorsque la Terre entre à peine dans l’ombre et que la lumière vient ricocher sur les objets de l’es-pace. Cela ne dure que quelques secondes, il suffit de savoir quoi regarder et se tenir prêt pour le bon moment.

 

Pour rejoindre la base de lancement, Sven Enderson avait, lui, choisi le chemin de fer. Le Norvégien était un nostalgique. Dès sa tendre enfance, le monde ferroviaire avait rempli son univers. Une maquette de train électrique, à faire pâlir bien des collectionneurs, occupait tout le grenier de la vaste maison familiale. Avant que la recherche scientifique ne le prenne dans ses filets, il se voyait bien aux commandes d’une locomotive puissante.

Combien d’amants de passage avait-il rencontrés dans les gares ? Trois jours auparavant, Mats, son compagnon depuis près de deux ans, lui avait fait une scène, l’implorant de renoncer à son départ. Le voyageur n’avait pas cédé et pour conclure un armistice les amoureux avaient réservé une table au Re-Naa de Stavanger, le restaurant le plus étoilé du pays. Sven promit que cette mission serait la dernière, Mats lui offrit le tout nouvel enregistrement de La Wally, à peine sorti des studios et une petite boîte de bonbons parfumés à l’amande amère dont Sven raffolait. Délicates attentions qui firent fondre le voyageur.

Pour digérer cette crise, Sven avait préféré prendre son temps, abandonner l’avion direct Oslo/Moscou, puis le jet spécialement affrété pour Baïkonour, pour un trajet de plusieurs jours à rêvasser devant les paysages, à s’amuser des passagers qui montaient à telle gare, redescendaient à telle autre. Une vie en réduction.

Baïkonour se situait à quelques kilomètres de Tiouratam, sur la ligne qui reliait Moscou à Tachkent. Une fois de plus, il avait admiré les sites grandioses et quasi lunaires des steppes de l’Asie centrale en fredonnant le poème symphonique de Borodine, s’était émerveillé des grands troupeaux de chevaux, avait frissonné au vol d’une colonie d’aigles.

Il passa sa dernière nuit à l’Hôtel des Cosmonautes à penser à Mats et se souvenir de leurs presque deux ans d’existence commune. Un ami d’un ami les avait présentés l’un à l’autre, quelques jours à peine après qu’il eut reçu la confirmation de sa sélection pour Rencontre. Il vivait dans un tel état d’euphorie qu’il s’enflammait d’un rien. Mats arriva dans sa vie et se passionna immédiatement pour la préparation physique et scientifique de Sven. Il l’accompagnait sur les stages d’entraînement chaque fois qu’il le pouvait. Au gré des déplacements, il avait pu côtoyer la plupart de ses onze collègues, lesquels appréciaient son humour et sa gentillesse.

Seul dans le mythique hôtel, il rédigea une longue lettre à Mats, fiévreuse, un rien pathétique, où il lui affirmait cesser les vols spatiaux dès son retour, préférant mourir que de vivre sans lui.

 

L’envoyée de l’Inde était une ravissante jeune femme de trente-cinq ans, connaissant déjà bien le monde spatial, sans avoir toutefois participé à une quelconque expédition.

Indrayani Gopalakrishnan avait été membre de l’équipe qui avait coordonné, depuis le sol, les douze jours de vol de la capsule spatiale indienne en janvier 2007. Cette expérience avait été conçue pour placer définitivement l’Inde dans la cour des grands de l’aventure spatiale. Le pays tout entier voulait dépasser la simple contribution à des programmes imaginés par d’autres. La création de sa propre station spatiale et l’acceptation de son arrimage à une ISS en fin de vie, lui avaient donné raison. Dans le vocable politiquement correct, les membres du G8 pré-sentaient ce vaste pays de contrastes et de traditions comme une puissance émergente. De ces deux mots, les dirigeants indiens et les élites nationales, dont la famille Gopalakrishnan, retenaient surtout celui de « puissance ». Depuis des décennies, le sous-continent ne cessait de rompre avec le folklore des charmeurs de serpents et des comédies rose bonbon bollywoodiennes, Mumbai était devenu un vivier reconnu de la recherche en informatique.

Contrairement à la plupart des fillettes indiennes, Indrayani n’avait pas eu à subir le poids des coutumes. Pas de mariage arrangé entre familles, pas de dot, mais une scolarité dans les meilleurs instituts britanniques. Les prétendants se bousculaient à sa porte. Or, depuis qu’elle l’avait croisé, deux ans auparavant, lors d’une semaine de préparation de la mission Rencontre à la Cité des Étoiles de Moscou, elle n’avait d’yeux que pour son collègue norvégien. Sven ne lui avait pourtant rien caché de ses préférences sexuelles, mais elle rêvait d’une amitié sincère, sans arrière-pensées. Elle avait hâte de partager ces cent quatre-vingts jours de proximité avec lui.

 

La participante sans doute la plus surprenante de ce premier convoi était la Chinoise Xia Shu-Hua. Elle n’avait aucune étude scientifique à son actif et elle dût apprendre en accéléré un maximum de choses sur l’astronautique. Des cours intensifs prodigués par les universitaires chinois puis, préparation de Rencontre oblige, par les spécialistes de la presque totalité des pays associés de la mission.

Elle avait dû s'initier à l’anglais, au français et au russe. Elle s’était entraînée physiquement à Toulouse, faillit abandonner après sa première séance de centrifugeuse, reprit courage à Moscou dans les exercices de simulation en piscine.

Xia Shu-Hua avait tâté de la prison pour fait de dissidence. Or, la Chine se métamorphosait sur tous les plans : contradiction parfaite du communisme étatique et du capitalisme débridé. Une attitude qui permettait à cette immense nation de dialoguer d’égal à égal avec les États-Unis, tout comme avec les Cubains. Les droits de l’Homme semblaient bénéficier de la même étrangeté, la police chinoise arrêtait à tour de bras, quand le gouvernement relâchait quelques éminents opposants, argumentant que ces personnes très critiques envers le pouvoir en place se révoltaient pour que l’ensemble des Chinois profitent du boum économique. Le Secrétaire général du Parti communiste expliqua, bonhomme, que tout compte fait, ils étaient des éclaireurs, sans doute un peu en avance sur leur temps. Il fallait savoir les écouter.

Les Chinois espéraient bien que leur participation à l’opération Rencontre améliore leur image. Un pays-continent, qui avait apporté tant et plus au développement de l’humanité depuis des millénaires et qui comptait aujourd’hui le quart de la population mondiale ne pouvait être considéré comme une province de seconde zone, affectée par la communauté internationale à la confection de vêtements bon marché et de breloques pour magasins de souvenirs. L’adjonction de la station spatiale chinoise au reste du dispositif en témoignait.

La jeune et jolie Xia partageait cette conviction, et s’était doublement impliquée dans ce programme. Rencontre lui avait permis de se sentir de nouveau fière d’être chinoise et de représenter l’avenir du pays. Elle s’était entraînée dur pour ne pas faillir le jour du lancement depuis le Kazakhstan. À bord, elle ne devait réaliser aucune expérience scientifique, mais beaucoup d’observations.

 

Le géographe de la mission était envoyé par l’Iran. Sa présence sur Rencontre avait été la plus difficile à négocier. Les Occidentaux n’en voulaient pas. Le passif entre les nations, singulièrement les États-Unis, semblait trop lourd pour imaginer un rabibochage sous couvert d’expédition scientifique à dimension pacifiste. Toute la fermeté des partenaires chinois, russes et indiens avait été nécessaire pour imposer la participation iranienne. Le gouvernement de Téhéran avait dû concéder quelques changements, à la marge, quant à son développement nucléaire, mâtiné d’une timide ouverture démocratique.

Au tout début, Azhar Amiri n’avait fourni aucun effort pour se faire adopter par les autres voyageurs, se montrant intransigeant sur sa pratique cultuelle, sur la présence de femmes dans la mission et sur les mœurs dépravées du Norvégien. Puis, au cours des deux ans de préparation, ses collègues l’avaient aidé à fendre l’armure et s’accommodaient de sa singularité. À chaque rendez-vous bilatéral, où que ce fût dans le monde, Azhar Amiri avait modulé ses comportements, censés représenter dignement la République islamique d’Iran. Parmi les voyageurs, les laïcs s’étonnaient de la complexité du rapport entre la science et la religion. Qu’Azhar Amiri fût un géographe de réputation mondiale leur semblait étrange. « Tu crois que la dérive des continents est de nature divine ? » lui avait un jour demandé Vassili Volodine, lors d’une session à la Cité des Étoiles. L’Iranien avait calmement répondu que tout sur cette planète était le fruit de la volonté de Dieu, avant de s’embarquer dans une longue discussion, ce qui était inattendu de sa part, sur l’intérêt du programme Hubble, le télescope géant placé en orbite, et autres Kepler, Planck, Herschel pour étudier les galaxies et leurs étoiles et, par conséquent tenter de mesurer la courbure de l’espace-temps le plus lointain possible. Avec l’édification de l’observatoire spatial James-Webb, et son positionnement au point Lagrange L2, soit tout de même à un million et demi de kilomètres de la Terre, son optique de 6,5 mètres de diamètre pourrait s’approcher de plus en plus près du big-bang – donc de la création du monde, selon lui – il saurait tout aussi bien prouver qu’une force supérieure avait, bel et bien, créé cette gigantesque explosion de particules. En astrophysique, voir loin signifie voir il y a longtemps. Raison pour laquelle il se passionnait pour l’astronomie et que ses travaux portaient sur les conséquences du big-bang sur le système solaire, par conséquent de la Terre. Il lisait avec suspicion les articles et les communications des chercheurs et des journalistes spécialisés sur l’espace-temps, les trous de ver et autres étrangetés cosmiques, mais estimait leurs hypothèses fort peu crédibles. Puisqu’il mettait en doute l’idée même d’un univers en expansion dans un espace pour l’heure réputé infini, sa quête se résumait à deux questions : que finirons-nous par trouver au bout du bout ? Que trouverait-on, tôt ou tard, de l’autre côté de l’Univers ? Les religieux de tous bords espéraient tant dans la résolution de cette énigme originelle.

Le jour du lancement, Azhar Amiri était sans doute le plus serein des voyageurs. Contrairement à ses partenaires, il avait profondément dormi. Aucune angoisse n’avait peuplé ses rêves. Si Allah voulait le rappeler à lui au cours de la mission, ce serait le signe que le Tout-Puissant l’aurait choisi parmi tant de prétendants.
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Quelque part sur la planète bleue, dans un lieu connu d’une poignée d’initiés seulement, neuf personnes se sont donné rendez-vous. 

Aucune carte et nul panneau indicateur ne mentionne l’endroit. La route qui mène à ce repaire semble ne pas exister. 

Les paysans du coin avaient trouvé bien étrange de voir s’édifier à une vitesse incroyable pour eux, cet iceberg minéral. Si tant est qu’ils aient su ce qu’était un iceberg. Sur leur plateau aride et chiche en herbage, les constructions de torchis se bâtissent à la main depuis des siècles. Or, trois ans auparavant, d’énormes pelles mécaniques avaient creusé sur plus de cent mètres de profondeur, rempli des camions comme ils n’en avaient jamais rencontré, aux roues plus hautes que leurs maisons. Le trop plein de terre avait été évacué et répandu sur des kilomètres à la ronde. Les paysans y avaient même trouvé avantage avec cet apport pour recouvrir leurs maigres pâtures et leurs potagers secs et poussiéreux.

Des vigiles armés et intraitables avaient repoussé de plusieurs centaines de mètres les quelques gamins curieux, intrigués par le ballet incessant des grues et des engins de terrassement. De fait, personne n’aurait su expliquer avec précision ce qui se construisait là.

Nulle nécessité de baraquements, les ouvriers sont recrutés dans la capitale régionale, au gré de l’avancée du projet et de ses besoins spécifiques, acheminés chaque matin par hélicoptère. Jusqu’à ces travaux pharaoniques, aucun terrassier, aucun maçon, aucun électricien, ni aucun autre salarié du bâtiment n’avait eu à devoir signer une clause de confidentialité. Ce qui rendait encore plus énigmatique la construction pour laquelle des milliards de dollars avaient été nécessaires.

La partie émergée ressemble à une banale structure administrative, un parallélépipède rectangle de vingt mètres sur soixante, seule originalité : une antenne parabolique de grand diamètre. L’essentiel se cache sous la surface, bien à l’abri des regards : des pièces climatisées, des serveurs à faire pâlir les mastodontes de l’informatique, des laboratoires aux paillasses carrelées, une salle de vidéotransmission, quelques bureaux, un amphithéâtre pour les conférences, des ordinateurs partout et un système sophistiqué de brouillage magnétique.

Une haute clôture électrifiée a été posée tout autour afin de signifier la fin des travaux. Les ouvriers s’étaient évaporés en même temps que leurs engins de terrassement. Depuis, le bâtiment est comme abandonné. Personne n’y vient régulièrement. Les paysans du plateau s’amusent de ce que les gens de la ville puissent dépenser des fortunes pour construire des choses inutiles. Eux qui jonglent avec le fruit de leurs minuscules récoltes et de leurs élevages familiaux aux animaux rachitiques ne comprennent pas que l’on immobilise des surfaces cultivables pour rien.

Battu par les vents, le soleil de plomb ou le froid piquant, l’endroit n’a rien d’engageant. Même au cœur de l’été, il arrive que le plateau soit recouvert d’une pellicule de givre, dure et incassable. Petit à petit, l’édifice est tombé dans l’oubli.

 

Les participants au tour de table du jour arrivent dans trois hélicoptères séparés. N’entre pas dans l’immeuble qui veut, les personnes autorisées doivent passer leur visage face à un scanneur de pupille pour ouvrir l’accès principal. Ensuite, de par leur statut tout en haut de la pyramide de l’organisation, elles se présentent devant une nouvelle porte blindée, glissent leur index dans un orifice placé là où l’on pose habituellement des serrures, subissent une très furtive piqûre pour leur prélever une fine goutte de sang immédiatement analysée. Seuls neuf ADN sont référencés dans la mémoire du système de sécurité.

Ces neuf-là dorment chacun sur des milliards de milliards de dollars. Ils sont les patrons des plus prestigieuses entreprises de la Silicon Valley, propriétaire d’un réseau mondial de magasins discount, créateur d’une marque de vêtements portés sur la planète entière, actionnaire unique des Télécommunications sur l’ensemble de l’Amérique latine… Terminé les GAFAM, voici les Neuf+1.

 

Gagner encore et toujours plus d’argent leur autorise les projets les plus ambitieux. Lors de leurs réunions secrètes dans ce lieu insolite, ils arborent tous un badge holographique où l’on peut deviner un même slogan : « A new man for a new world » ou bien, en pivotant légèrement l’objet « A new world for a new man ». Leur union n’est pas un banal rassemblement de richissimes patrons comme il en existe partout, mais un club de réflexion et d’action sur le développement de l’Homme dans la société. Leurs détracteurs précisent « de l’Homme SANS la société ».

 

Avec de moins en moins de discrétion, ils partagent l’idée de rendre la NSS indépendante de tout régime politique, de tout pays afin d’en prendre définitivement le contrôle. Exactement comme Bluesky, l’île artificielle imaginée par Blue Frontiers, qu’ont financée certains d’entre eux, adeptes du libertarisme le plus intégral « je veux pouvoir choisir mon gouvernement comme je choisis mon téléphone portable ou mon parfum ». Pas de vote démocratique là-dedans. Je veux, j’achète. Ça n’existe pas, je crée. À terme, une fois débarrassée des gouvernements et de leurs encombrantes législations, la NSS fonctionnera avec son propre cadre réglementaire, ses lois et son système fiscal à faire frémir jusqu’aux Bermudes et aux îles Caïmans. N’avaient-ils pas déjà créé une communauté humaine hors nations, avec l’Internet partout ?

La table, ronde évidemment pour que chaque regard puisse croiser celui de tous les autres, est dimensionnée pour dix places. Les neuf décideurs s’installent autour d’un participant des plus étonnant : une boîte noire rectangulaire, dont seules quelques diodes clignotantes prouvent le fonctionnement, renferme un calculateur algorithmique dont les avis, remarques et propositions sont pris en compte dans leurs débats. Doté d’un logiciel hyper puissant de reconnaissance vocale, il sait qui parle et, ayant en mémoire le passé et les actes de chaque protagoniste, peut anticiper les idées et arguments des uns et des autres. Dans cette étrange assemblée, il siège au même titre qu’eux.

Les famines, les pandémies, les cataclysmes climatiques, les foules de réfugiés qui terminent au fond des océans ne sont pas pour déplaire aux Neuf+1 participants du tour de table. L’un des plus cyniques d’entre eux dira même : « Ce petit coup de pouce du destin est le bienvenu… Mais ils sont encore bien trop nombreux ».

Un éminent membre de ce cercle très fermé, patron d’une chaîne allemande de hard discount, ne tarit pas d’éloges sur les dernières paroles de la ministre lituanienne de la Santé :

— Vous savez ce qu’elle a eu le courage de proposer ? s’amuse-t-il. Rien de moins que d’organiser l’euthanasie pour les pauvres.

— Comment ça ? s’étonne le président de la plus importante entreprise informatique du monde.

— Son argument : la Lituanie n’est pas un état social et les soins palliatifs y sont trop chers, l’euthanasie est le meilleur choix pour des malades qui ne veulent pas infliger à leurs proches le spectacle de leurs souffrances et les mettre sur la paille pour le restant de leur vie d’avoir tenté de les soigner.

— Trop forte, la ministre !

Dans ce tour de table, plusieurs idolâtrent la philosophe Ayn Rand, auteure de « la vertu d’égoïsme », best-seller mille fois réédité depuis 1964 et qui sert de matrice à la pensée sociétale de ce grand patron allemand – libertarien jusqu’au bout des ongles – capable de citer par cœur des passages entiers des écrits de son égérie : « L’altruisme est monstrueux, les pauvres exploitent les riches » ou encore « Vivre pour son seul et unique intérêt signifie que l’accomplissement de son propre bonheur est le plus haut but moral de l’homme ». 

Chacun, de son côté, avec sa fortune personnelle, son poids économique, ses réseaux d’influences ou son potentiel mathématique participe, au financement de l’opération Rencontre. C’est dire s’ils sont attentifs à son évolution.
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Depuis Spoutnik, en 1957, Baïkonour était la principale base de lancement russe. C’est aussi d’ici qu’est parti Youri Gagarine pour une rotation de cent huit minutes dans l’espace, le 12 avril 1961, au temps de l’ère soviétique. Une éternité. 

Tant d’années et tant d’évolutions ont passé depuis.

Quarante-huit heures avant le décollage des six premiers membres de Rencontre, à 7 heures très précisément, la fusée quitta le grand hall d’assemblage, tractée par l’increvable locomotive Motovoz. Au rythme d’un homme qui marche, elle avança vers son pas de tir, précédée par l’un des responsables du vol, accompagné de chiens détecteurs d’explosifs. Pas question que des terroristes puissent nuire au programme. 

Si l’on excepte le village voisin de Tyuratam, la base de Baïkonour se situe à des kilomètres des agglomérations et loin de toute industrie étrangère à celle générée par l’activité cosmique. Le jour du départ, un ciel bleu pur inondait l’horizon, les plaines kazakhes subissant peu la pollution.

Les voyageurs, confinés depuis plusieurs heures dans le bâtiment d’assemblage, en sortirent revêtus de leur scaphandre, saluèrent très officiellement les membres de la commission d’État russe chargée des programmes spatiaux, accompagnés des Premiers ministres des cinq autres pays dont les représentants décollaient de Baïkonour. Les flashes crépitaient dans le brouhaha infernal de la salle de presse. Tous les médias du monde s’étaient donné rendez-vous pour cette grande première, une parenthèse fragile dans les dysfonctionnements et les conflits planétaires. Rencontre emportait avec elle bien plus que des êtres de chair et de sang, elle embarquait l’humanité tout entière. C’est du moins ce que les optimistes et les utopistes voulaient bien croire. D’autres misaient sur les retombées financières et politiques.

Un à un, les voyageurs montèrent dans le bus, devant une foule de visages envieux. Quelques centaines de mètres les séparaient de l’aire d’envol.

Outre la tradition du planter d’arbre au retour, le premier homme de l’espace avait créé un autre cérémonial. À mi-chemin, le véhicule stoppa et les trois mâles de l’équipage vers la NSS, en descendirent et urinèrent, chacun leur tour, sur la roue arrière droite, à l’endroit exact où Gagarine se soulagea ce fameux 12 avril. 

Vassili et Sven s’exécutèrent, goguenards. Azhar Amiri s’y plia de mauvaise grâce, chacun connaissant le prix que cela lui coûtait. Les femmes en étaient dispensées en raison de la complexité de leur accoutrement.

 

Le monte-charge les conduisit sans à-coups tout en haut, au-dessus des gigantesques réservoirs remplis d’ergol. Hormis l’Iranien, tous fixèrent intensément l’horizon avant de prendre place dans l’habitacle et de s’attacher à leurs sièges. Ils avaient répété cette manœuvre des dizaines de fois, pourtant une sourde appréhension gagnait les voyageurs. L’expérience pouvait se terminer là, pour un faux contact, un logiciel défaillant ou une étincelle à proximité des tonnes de carburant. Or, à cette minute et malgré les risques réels, aucun d’eux n’aurait souhaité se trouver ailleurs.

L’écoutille fermée, l’échafaudage métallique recula. Quelques tuyaux fumaient encore. Dans la cabine, le silence devint pesant. Tendus à l’extrême, les passagers ne percevaient plus que le battement de leur propre cœur.

Dans la salle de contrôle, transformée en magma de concentration, le compte à rebours démarra. Les ingénieurs étaient vissés à leur poste, une tâche spécifique à exécuter, une vérification à opérer. Le temps du décompte, les dernières précisions arrivaient au millième de seconde, permettant de confirmer ou d’annuler la mise à feu des réacteurs.

Les acteurs du projet s’efforçaient d’écarter les provocations, les insinuations, les menaces que Rencontre avait essuyé les semaines précédentes.

Dans la salle de presse et le pavillon des officiels, la tension rendait tout le monde nerveux. Les téléobjectifs étaient fixés sur leurs trépieds, prêts à mitrailler chaque microseconde de l’envol.

Cinq. Quatre. Trois. Deux. Unité… Moteur.

Une énorme gerbe de feu surgit. La fumée courait sur des dizaines de mètres. Tout vibrait à l’intérieur d’Oriol. Les voyageurs étaient plus allongés qu’assis, par les hublots ils apercevaient le ciel immaculé. Bientôt ils auraient traversé cette couche familière. Les capsules Soyouz avaient fait leurs preuves, mais leur confort était des plus spartiates et, surtout, ne pouvaient embarquer que trois passagers. Oriol en accueillait le double. 

Lentement, le gigantesque porteur s’éleva, comme s’il prenait son élan puis, brusquement, sembla se précipiter dans l’atmosphère à une vitesse folle. Le plus difficile avait été de se détacher du sol puis de se hisser les premiers mètres. Le reste avait paru aller de soi.

La vitesse atteignit une force considérable, bloquant les voyageurs au fond de leurs sièges, les contraignant à une accélération de leur gravité à plus de 4 g. À côté de cette sensation-là, les exercices de centrifugeuse ne ressemblaient qu’à un tour de manège de fête foraine. 

Les premiers et plus gros réservoirs d’hydrogène et d’oxygène liquides vidés, cette partie de la fusée se détacha du reste pour passer le relais au second étage. Deux minutes suffirent pour atteindre l’altitude de quarante-cinq kilomètres. Puis quatre autres minutes pour que le dernier élément du lanceur parvienne à cent trente kilomètres et flirte avec Mach 15. Malgré la concentration imposée par les vibrations et l'intensité du vacarme, les voyageurs avaient pu, de temps en temps, jeter un regard furtif aux mini rétroviseurs placés aux bords des hublots, voir la géographie du sol rapetisser comme par magie, encore plus vite que dans la simulation informatique. Durant cette phase du vol, leur sort était de toute façon entre les mains de la technologie et des contrôleurs de Baïkonour. Ils n’avaient qu’à subir, attendre et faire confiance.

La capsule se sépara d’un seul coup du second étage. Il se détruirait en brûlant lors de sa redescente dans l’atmosphère. Les vibrations et le bruit assourdissant cessèrent soudainement. Oriol conti-nuait son parcours dans l’espace, sans aucune résistance désormais. Ni couche d’air ni attraction terrestre suffisante pour faire retomber le vaisseau sur sa planète. À l’extérieur, le noir était d’une profondeur presque palpable. Une obscurité jamais rencontrée ailleurs.

Des haut-parleurs, la voix du directeur de vol leur arriva depuis le sol. Ils pouvaient enfin se libérer des sangles qui les maintenaient solidement attachés. Tout semblait devenir léger et flottait dans la cabine dès qu’on le lâchait. Les corps ne pesaient plus rien, au sens où on l’entendait sur Terre.

Quelques heures plus tard, ils étaient parvenus à l’orbite recherchée, à quatre cent quinze kilomètres de la planète, approchaient lentement de la NSS et procédèrent aux délicates manœuvres d’arrimage. Vassili Volodine assurait le pilotage, Sven Enderson la surveillance des instruments. 

Le protocole se déroulait comme prévu, les heures de travail en simulateur s'avéraient précieuses. Oriol s’accrocha au nœud qui réunissait le module Zarya à Zvezda, l’unité relativement étroite où ils occu-peraient le plus clair de leur temps libre.

Un à un, les six compagnons de voyage se faufilèrent dans les quatre-vingts centimètres de l’écoutille. Sans avoir séjourné dans cette nouvelle et très spacieuse station, Sven Enderson trouva vite ses repères, Zvezda ressemblait comme deux gouttes d’eau à… Zvezda, déjà présente sur l’ISS, où il avait jadis passé plusieurs semaines. C’était dans une autre vie, entièrement consacrée à la science. La vie d’avant Mats.

Pour la première fois depuis des semaines, la NSS avait été vidée de ses occupants pour laisser de la place aux voyageurs de la mission Rencontre et prendre le temps de préparer cette opération sur le plan médiatique. 

Tradition oblige, les précédents utilisateurs de la station avaient fixé sur la table le pain et le sel, en guise de cadeau de bienvenue pour les nouveaux arrivants. Ils avaient quitté la NSS un mois auparavant et ça se voyait : ce qui n’avait pas été correctement arrimé quelque part se promenait dans l’air. Tous ceux qui avaient séjourné dans l’espace en connaissaient le principe : la plupart des objets perdus se retrouvaient tôt ou tard devant les bouches de ventilation. Lorsque l'on range et fait le ménage quotidiennement, il n’y a aucun problème, mais après trop de temps sans présence humaine à bord, il allait y avoir fort à faire.

Les six voyageurs connaissaient parfaitement leur première tâche. Pas le temps d’admirer le paysage. Chaque geste avait été revu maintes fois. Vassili 
Volodine se dirigea vers le module Zvezda dont le petit moteur d’appoint permettait de corriger légèrement l’incidence de l’orbite. Sven Enderson vérifia les pressions des arrivées d’oxygène et des fluides. Azhar Amiri et Xia Shu-Hua transportèrent les provisions et le matériel scientifique d’Oriol vers Zarya, qui servirait provisoirement de lieu de stockage. Florence Dinan s’attela à récupérer tout ce qui s’était détaché durant le mois et à le fixer quelque part. Quant à Indrayani Gopalakrishnan, son rôle était de préparer leur premier repas commun à bord de cette Nouvelle Station Spatiale. 

Ces tâches accomplies, les six premiers voyageurs parvenus à bord purent souffler un peu. Ils pouvaient maintenant installer leurs espaces de vie personnels. Les uns avaient apporté de la musique, des livres… D’autres épinglèrent des photos des êtres chers, des paysages de leurs pays respectifs… 

Ils dinèrent à l’intérieur de Zvezda, le module russe disposait d’une table, censée servir de référence pour situer le haut et le bas. L’exercice ne fut pas de tout repos pour les novices du vol spatial. Il faut sortir délicatement de sa boîte une cuillérée d’aliment, sans mouvement brusque sous peine de voir s’échapper votre précieuse nourriture pour se coller sur une paroi quelconque de la station. Florence la Française subit avec humour les moqueries quand elle tenta de récupérer directement avec la bouche la portion qui s’était évadée de sa cuiller. Plus habile, Vassili la happa tel un gros poisson tranquille, avant de se rattacher sur son siège.

Leur second jour de présence à bord fut consacré à préparer l’accueil des six autres voyageurs. 

Oriol demeurait amarré en permanence à la NSS, prêt à fonctionner comme véhicule d’urgence en cas d’évacuation rapide de la station. À ce détail près qu’il n’était opérationnel que pour six passagers.
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Quelque part sur Terre.

Au cœur du mystérieux bâtiment isolé sur un plateau dénudé, les neuf hommes d’affaires et l’algorithme contenu dans la boîte noire cochent simultanément une case sur leur écran de contrôle. Pas de femme dans leur groupe. Aucune émotion n’agit sur la température régulée de leur open-space spécifiquement aménagé pour leurs réunions. A new man for a new world and a new world for a new man n’est pas une officine sujette aux sentiments. Tout est maîtrisé. Ils ont déployé les moyens en conséquence.

Le phasage du projet Rencontre se déroule exactement comme ils l’ont prévu. Le rendement de leurs investissements s’annonce au niveau des attentes. D’une ligne de code dans le silence glacial, ils s’en félicitent mutuellement.

Reste à s’assurer que les consciences achetées à prix d’or ne fassent pas défaut. Ils ont pris toutes les précautions pour calmer les scrupules et les retours d’humanité potentiels. Les gros bras, nettoyeurs haute-pression, et les sbires persuasifs ne coûtent pas plus cher que les scientifiques et complètent parfois efficacement une séance d’hypnose, d’injection de substances très contrôlées et l’implant de puces électroniques expérimentales mis au point par Neuralink.

Ces types se sont préparés autant qu’il soit possible et attendent la phase suivante avec sérénité. À l’instar de la machine, ils n’éprouvent aucun stress.

Dans tous les pays, les universités préparent des batteries de chercheurs que les États sont ensuite incapables de recruter, faute de budget. Alors, moins aléatoires que l’espionnage industriel, plusieurs participants du tour de table ont préféré créer leurs propres centres de formation entièrement tournés vers leurs objectifs, ouvrir leurs laboratoires privés, s’offrir des équipes ultraperfectionnées, fabriquer leurs engins spatiaux, racheter à prix d’or toute start-up prometteuse dans un des domaines complémentaires à leur grande quête, à côté de laquelle celle du Graal n’est qu’un jeu de piste pour boy-scouts.

Leur certitude de réussir les pousse souvent sur le devant de la scène médiatique pour exposer leurs théories et les actions susceptibles de les valider. Le maître à penser de leur petit groupe – que les autres ont baptisé Numéro 7 – les incite à songer à un peu plus de discrétion. Le caractère « humaniste » de leur association n’étant pas exactement partagé par le plus grand nombre, le mieux reste d’en dire le moins possible, tout en réalisant le maximum. Faire décoller une fusée d’un endroit et la ramener au même endroit, d’accord ! Créer des modules spatiaux gonflables, d’accord ! Expérimenter la régénération des cellules souches pour repousser la mort, d’accord ! Cela stimule les esprits et peut attirer d’éventuels nouveaux adeptes. Mais envoyer une voiture de luxe en orbite ou prénommer son enfant X Æ A-12, est-ce bien utile à leur cause ? Trop de publicité, d’exhibitionnisme et de caprices d’adolescents gâtés pourraient nuire à leur entreprise en suscitant de la méfiance en lieu et place de l’enivrement scientiste qu’ils avaient mis si longtemps à installer dans l’inconscient collectif. Non pas qu’ils aient le moindre scrupule, mais ils ont besoin du cash de leurs milliards de clients.

Ce qu’ils estiment LEUR Nouvelle Station Spatiale est opérationnelle, les voyageurs qu’ils contrôlent sont opérationnels, leur plan de communication est opérationnel… Les récentes certitudes de la présence ancienne d’eau sur Mars relancent leur appétit de colonisation de la planète rouge. Le précieux liquide y serait plus accessible que celle du lac Vostok{2}. Longtemps inatteignable par des humains – seuls des robots avaient pu y être largués – les carburants expérimentaux raccourcissent considérablement les distances. Implanter une base de transit sur cet astre voisin, et si dissemblable, dans la conquête de nouveaux territoires plus lointains dans l’univers est désormais sérieusement envisagé. Tout semble aller pour le mieux et au diable les grincheux, ils devront bien faire avec. Tôt ou tard.

Outre leurs armées de techniciens, ils bénéficient du talent d’une section de juristes parmi les plus réputés dans leurs spécialités : droit des affaires, droit international, accords et traités relatifs à l’utilisation de l’espace, juridictions fiscalistes et criminelles. Ils contrôlent tout. Bientôt, ils sauront contrôler la démographie.
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En Floride, on s’activait.

Depuis toujours, Cap Canaveral était habitué au tohu-bohu médiatique, oscillant allègrement entre recherche scientifique et enjeux politiques. Du temps de la Guerre froide, la conquête spatiale avait été une manière de livrer un combat contre l’ennemi intime que représentait l’Union soviétique. Ces deux gouvernements étaient installés sur des réserves d’ogives nucléaires susceptibles de faire exploser la planète plusieurs fois chacun. Ces armes, qu’ils ne pouvaient raisonnablement pas fourbir, étaient de plus en plus sophistiquées et nombreuses. Les limites territoriales ne pouvaient suffire pour leur stockage, aussi ils durent contracter des coalitions partout sur la surface du globe pour entreposer leur mortelle technologie de façon dissuasive, pointée vers les sites stratégiques du camp opposé. Or, les lignes avaient considérablement bougé et l’adversaire d’hier pouvait devenir l’allié conjoncturel d’aujourd’hui, pour affronter les nouveaux ennemis sans frontières que formaient les réseaux terroristes, les mafias et les groupes du genre Anonymous, autant de nébuleuses qui se servaient sans vergogne de la technologie qu’ils avaient mise en place. Un comble !

Après le sport, la conquête spatiale était apparue comme un champ de bataille politiquement plus correct. L’utilisation de l’espace à des fins militaires vint, un temps, perturber cette lutte sans merci des deux blocs, puis abandonnée pour s’imposer de nouveau à l’ordre du jour. Une « guerre des étoiles » se profilait, sans les effets spéciaux du cinéma et qui engendrait l’escalade dans une surenchère menaçante.

Les Soviétiques avaient été les pionniers dans tous les domaines de l’astronautique : Spoutnik, premier engin de l’espace ; Gagarine, premier cosmonaute ; Valentina Terechkova, première femme ; la chienne Laïka, premier animal… Les États-Unis furent donc les premiers à poser le pied sur notre satellite. Les pas à la fois lourdauds et aériens de Neil Armstrong sur la surface lunaire furent un événement mondial. Les Américains tinrent là une solide revanche.

L’URSS n’existait plus, la superpuissance américaine vacillait, de nouveaux géants émergeaient, les groupes islamistes menaçaient… plus rien ne s’ana-lysait en mode binaire. Les apprentis sorciers des grandes agences de renseignements et d’espionnage s’étaient ingéniés à créer le chaos et ne savaient plus comment le désamorcer… Cap Canaveral fut donc, une fois de plus, le haut lieu de la diplomatie américaine.

La nouvelle génération de navette spatiale était juchée tout en haut du lanceur géant. Deux jours que la respiration des protagonistes du projet Rencontre était bloquée, les caprices météorologiques en retardaient le décollage. Cela nécessitait à chaque fois une batterie de calculs inédits pour trouver la fenêtre de tir la plus appropriée. La nuée de journalistes occupait ses heures en conjectures. Technologiques pour les uns, politiques pour les autres. Économiques pour tous.

Comme procédé à Baïkonour, les représentants officiels des six pays sur le départ s’étaient donné rendez-vous dans la salle de contrôle. Pour tromper l’ennui, la NASA leur avait organisé une visite guidée de ses installations, du centre de Houston, au Texas et leur avait fait rencontrer d’anciens astronautes. Le soir, chaque délégation retrouvait son consulat respectif. 

Ce contretemps mobilisa une quantité impressionnante de forces de sécurité. Le climat était tendu à l’extrême, tant les États-Unis apparaissaient aux yeux d’une grande partie du globe comme les principaux coupables des dysfonctionnements planétaires. Les peuples leur reprochaient les seules et uniques utilisations de la bombe atomique contre des populations, l’irresponsabilité environnementale, l’exploitation jusqu’à l’appauvrissement des petits pays, l’interventionnisme belliqueux, le développement des groupes terroristes qu’ils avaient jadis armés et entraînés, la tension internationale, la relance de la militarisation de l’espace… et mille d’autres méfaits. L’opération Rencontre devait être l’opportunité que les USA attendaient pour redorer leur blason.

Officiellement pour se tenir de nouveau à la pointe de la technologie et, officieusement, pour regagner leur indépendance vis-à-vis des Russes et de leur Oriol, la NASA avait confié à Boeing la construction de nouvelles navettes. Dans le même temps, elle engageait de puissants partenariats avec les nouveaux venus du Newspace : Blue Origin, Bigelow Aerospace, SpaceX… Les motivations de ces richissimes opérateurs s’éloignaient bien souvent de la stricte recherche. 

Pendant ce temps, les six voyageurs patientaient, confinés dans leurs quartiers, avec plus ou moins de bonne volonté.

 

John Gardiner, pourtant natif de La Nouvelle-Orléans, ne détestait rien autant que le jazz. Il en avait trop entendu, matin, midi et soir, de janvier à décembre, du jour de sa naissance à celui de son départ pour convoler avec la belle et délicieuse Jessy à Seattle, l’autre bout du pays. Il lui fallut s’éloigner le plus possible de sa vie d’avant, de sa famille et surtout de ses copains de jeunesse, lesquels venaient régulièrement lui remémorer ses errements d’adolescent, notamment la dette morale qu’il avait contractée et dont il leur serait redevable pour l’éternité.

Les affres de la rivalité des bandes avaient bien failli coûter la vie de ce propre-à-rien, mais le patron de la pègre locale avait su convaincre ses parents d’accepter l’opération chirurgicale expérimentale qui allait le faire sortir du coma. Les risques étaient réels, mais la perspective d’avoir un légume à visage humain en permanence devant les yeux, pour leur rappeler chaque jour qu’ils auraient dû mieux surveiller ses fréquentations, les décida. De fait, à son réveil, il était métamorphosé.

Les études lui avaient permis de mettre de la distance entre son gang et son avenir. Seattle abritait le siège de Boeing. Il y avait été recruté, avait progressé dans la hiérarchie, s’était perfectionné dans tant de domaines que cette très influente société américaine n’eut aucun mal à imposer John dans la mission Rencontre. Le comité de sélection national approuva rapidement, John Gardiner représentait le stéréotype de l’image que le nouveau pouvoir de Washington désirait désormais donner de l’Amérique : un Afro-Américain, issu d’un ghetto, au parcours chaotique, mais qui s’en était sorti de sa seule volonté. Une icône de la méritocratie.

Dans sa chambre, John Gardiner ruminait le résumé de sa vie que la presse disséquait en détails. Il voulait tout, sauf qu’on lui rappelle son curriculum vitae personnel. Son expédition à bord de la NSS viendrait-elle à bout de ses démons ? Parviendrait-il à devenir vraiment la personne qu’il souhaitait être ? La surmédiatisation risquait de faire remonter à la surface un élément essentiel qu’il s’efforçait d’enterrer depuis si longtemps.

 

Arrivée d’Afrique du Sud deux semaines avant la date prévue pour le décollage, Nkhele W’zula occupait ses loisirs à étudier et étudier encore tout ce qu’elle pouvait trouver de nouveau sur les travaux des astrophysiciens les plus célèbres. Depuis ses premiers pas dans la nuit australe, elle était littéralement devenue amoureuse du cosmos en général et des étoiles en particulier.

Seule fille et dernière-née après huit enfants, Nkhele fut élevée tel un garçon. À l’école elle savait se battre si besoin était. Ses parents et ses frères avaient eu beau tenter de l’habiller « au féminin » et lui offrir ce qui convenait le mieux à une gamine, elle demeura jusqu’à l’adolescence un garçon manqué. 

À mille kilomètres du carcan familial, sa vie étudiante à la Stellenbosch University fut presqu’un rêve, elle avait même chanté le Baba Yetu dans le chœur de la prestigieuse faculté. Un émouvant souvenir. Elle fut ensuite envoyée dans les plus fameuses universités pour parfaire ses connaissances en astrophysique. Elle fit connaissance d’Ebony Bouchard à Montréal. Les deux femmes se considérèrent vite comme des sœurs égales l’une de l’autre. Se retrouver toutes deux dans la mission Rencontre était le fruit d’un hasard bienveillant et leur procura un pur bonheur.

Le gouvernement sud-africain avait longtemps hésité avant de la choisir. Elle symbolisait l’inverse de ce qu’il cherchait à établir : noire dans un pays qui se préoccupait de rendre un statut à sa population blanche, issue d’une des rares familles des townships à avoir su profiter des changements et à s’être copieusement enrichies. Le ministre de la Recherche avait proposé un caucasien, Afrikaner de souche, pour donner du corps à la réconciliation nationale, mais la notoriété de Nkhele W’zula fit basculer la décision en sa faveur, ce qui ne manqua pas de blesser les nostalgiques de l’apartheid.

Après quelques années de vaches maigres et de seconds rôles insignifiants, Bob Lawer s’était taillé un vif succès en ayant joué trois fois de suite le personnage de James Bond dans les superproductions hollywoodiennes. Il était désormais l’acteur le mieux payé, sa réputation surpassait celle de tous les 007 précédents, relevant aisément le défi de George Lazenby, second non-Britannique à endosser le rôle-titre et Australien de surcroît. Il était la fierté de l’île-continent, laquelle lui tressait encore plus d’éloges que jadis pour Ian Thorpe, quintuple champion olympique de natation, légende nationale s’il en fut !

Bob Lawer ne savait rien faire d’autre que jouer la comédie et quelques esprits chagrins doutèrent de l’intérêt de sa présence dans la mission Rencontre. À une lointaine époque, ils avaient tout aussi bien critiqué les Russes pour leur accueil de milliardaires à bord de MIR, afin de rentabiliser les vols. 

Avec la Chinoise Xia Shu-Hua, il reçut un entraînement spécifique pour les aider à n’être pas tout à fait perdus dans l’univers de très haute technologie qui les attendait à bord de la NSS. Les aspects physiques et sportifs furent une formalité pour l’acteur, rompu à exécuter lui-même les cascades les plus périlleuses de ses films d’action. Plus compliqué avait été son apprentissage de la langue russe, une obligation pour participer à la mission.

Dans le milieu du cinéma, les critiques n’étaient pas moins acides. On suspectait l’Australien de s’organiser un magnifique plan média, pour asseoir définitivement le montant de ses cachets au sommet de ce que les agents pensaient possible d’oser imaginer. L’impresario de Bob Lawler ne s’en cachait d’ailleurs pas et les producteurs se frottaient, par avance, les mains pour les futures recettes dérivées de cette aventure spatiale.

Bob Lawer survolait ces considérations peu flatteuses, il tenait une occasion de prouver qu’il n’était pas qu’une planche à fabriquer des dollars, mais un être de chair, avec une sensibilité, des idées et des opinions que dans son milieu il ne pouvait pas facilement exposer. Si sa participation à Rencontre lui en offrait l’opportunité, bientôt, les gens et ses collègues du star système découvriraient qu’il savait aussi penser et… qui vivra verra.

 

À vol d’oiseau, quelques centaines de kilomètres seulement séparent La Havane de Cap Canaveral. Et pourtant un autre monde ! 

Malgré la pauvreté de Cuba, tous les enfants accédaient aux soins et à l’éducation. Alejandro Ruiz n’avait pas échappé à la règle. Alejandro avait quelque chose de plus que ses petits camarades : son grand-père fut de l’équipe du Granma, avec Fidel, avec le Che et la poignée de ces héros de la Révolution qui avaient bouté l’envahisseur yankee hors de l’île. On exigeait de lui encore plus que ce que l’on avait imposé à son père, il devait se comporter mieux que les autres, être meilleur élève, participer de façon ostensible à la démocratie locale dès son plus jeune âge… bref, incarner à lui seul la grandeur et l’efficacité de la gestion castriste, un héritage bien difficile à assumer au quotidien. Les temps avaient changé, les modes de vie évoluaient et la population se prenait à douter de la portée de l’héritage philosophique d’Ernesto, mis en pratique par les frères Castro et leurs successeurs. Si la révolution conduisait au blocus, à quoi bon ? Car, depuis le premier jour de l’indépendance cubaine, l’encombrant voisin américain n’avait pu supporter ce foyer de résistance à sa porte. Il avait organisé un embargo de tout et presque toute l’Europe avait suivi son mentor. Pourtant, Cuba affichait le taux d’éducation le plus favorable des pays émergents, son niveau de santé était reconnu comme l’un des tout premiers au monde. À tel point que des médecins de celle que dans les Caraïbes on surnommait « La Grande Île » partaient régulièrement aider, partout où les besoins se faisaient sentir. Depuis ses premiers balbutiements, Alejandro Ruiz vouait une haine féroce contre ces États-Unis qui ruinaient son pays et l’empêchaient d’évoluer. En scientifique, par nature sceptique, il attendait de vérifier dans la pratique et sur le long terme, les effets des récentes ouvertures diplomatiques entre les deux pays. Sa participation à Rencontre montrerait à la face de ce monde borgne les talents que pouvait développer un si petit pays, surveillé, affamé, agressé, mais volontaire et farouchement indépendant. Alejandro excellait dans la botanique. Il maîtrisait la jungle cubaine comme personne et, malgré son relatif jeune âge, les revues anglo-saxonnes Nature et Science avaient publié nombre de ses contributions à la recherche environnementale en général et à la botanique en particulier. Il connaissait sur le bout des doigts les espoirs que les algues bleues ouvraient pour recréer de l’oxygène de façon quasi naturelle. Présentes depuis plus de trois millions d’années sur Terre, ces cyanobactéries en fabriquent beaucoup et vivent avec très peu de lumière, ce qui autorisait – à terme – d’imaginer pouvoir en développer sur une planète qui en serait dépourvue. Il embarquait avec quelques tests à vérifier.

Israël avait délégué une géologue de renom. Dafna Kélévich affichait une beauté insolente que ses cinquante automnes n’étaient pas parvenus à flétrir. Sa voix grave étonnait d’abord et envoûtait ensuite. Née d’une famille de Refuzniks, elle parlait le russe couramment avec sa grand-mère maternelle. De par ses études à Berkeley, elle pratiquait tout aussi bien l’anglais. Certes, la maîtrise des deux langues officielles de l’astronautique avaient constitué un net avantage pour sa candidature, mais l’argument le plus décisif, aux yeux du collectif interministériel chargé de trouver la perle rare, était de toute autre nature. Celui ou celle qui représenterait dignement Israël et aux compétences scientifiques incontournables devrait, en plus, être le porte-parole du retour d’Israël en Palestine, territoire que la Tora décrétait originel.

Dafna Kélévich n’eut aucun mal à supplanter ses concurrents. Ce coup-ci, le balancier de la vie politique israélienne flirtait avec le sionisme le plus absolu. Dafna se réjouissait ouvertement des centaines de civils morts à Gaza et signait, depuis fort longtemps déjà, les pétitions pour l’extension des colonies, pour l’édification des murs de séparation d’avec les enclaves palestiniennes, pour la finalisation de Jérusalem comme capitale de l’État hébreu.

Ses confrontations – il n’y avait pas d’autres mots – avec Azhar Amiri lors des séances de préparation de la mission n’avaient pas été de tout repos, la tension entre ces deux fortes personnalités, aux croyances si opposées, avait le don de mettre les autres voyageurs mal à l’aise. Que venaient donc faire dans l’opération Rencontre des énergumènes tels qu’Azhar Amiri et Dafna Kélévich ? Vassili et John, les commandants des deux vaisseaux qui s’arrimeraient bientôt à la NSS et, de fait, les principaux responsables durant le vol, s’en étaient ouverts auprès des autorités scientifiques de l’opération. Lesquels durent en rabattre devant les commanditaires. 

 

Quelques Canadiens avaient déjà voyagé 
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